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La chaleur. Quelle /température!
Ce n'était pas, hier, le cri des Parisiens, car per-

sonne n'avait la force de crier; mais c'était le sou-pir qui s'exhalait péniblementde toutes les poi-
trines.

Il faisait en effet très chaud une chaleur torride,
étouffante,présaged'orageprochain. On s'épongeait,
on cherchaitla. fraîcheur d'une brise qui n'apportait
que des effluves embrasés on buvait, on buvait et
la sueur ruisselait davantage,

Le thermomètre marquait 32° à l'ombre,soit 6° de
plus que la normale!1

Les Parisiens avaient espéré respirer un peu d'air
frais à la campagne,et les trains de banlieue étaient
partis bondés. Mais il faisait aussi chaud à l'ombre
des bois de Meudon, de Saint-Cloud, et plus loin,
des forêts de Marly, de Saint-Germain, de Sénart,
que sur les trottoirs du boulevard. Et le soir, les
promeneurs rentrèrent harassés, ayant cherché enTain la fraîcheur sylvestre.

Dans la nuit, le temps se couvrit, et vers cinq
heures du matin, une assez forte averse a un peu
salmé les ardeurs sénégaliennes dont on souffrait
hier.

A Paris, la chaleur a provoqué de nombreux ac-cidents, dont plusieurs mortels.
BoulevardVoltaire, un cuisinier, Raoul Spelaget,

est tombé mort frappé d'une congestion. Dans la
cour de la gare de Lyon, Jean-Baptiste Tourget,
frappe d'insolation, est mort subitement.M. Henri
Bauher est tombé mort en rentrant chez lui, rueCotte. Une charcutière, Mme Séraphine Vernat, asuccombé place de Rennes. A quatre heures de
l'après-midi, le gardien de la paix Raclin, du 16e ar-lonriissement,constatait,place Saint-Ferdinand,unaccident de voiture, lorsqu'il tomba frappé d'une
insolation. On le transporta à l'hôpitalBeau jon dans
isn é-at grave.

Un fabricant d'articles de Paris, demeurant bou-
levard Magenta, atteint subitementde folie a tiré
de ses fenêtres deux coups d'un revolver d'ordon-
nance heureusement, il n'a blessé personne. Dans
une crise d'aiiônation mentale, Louis Andricq s'est
jeté dans le canal Saint-Martin. Il a pu être sauvé
par des débardeurs.

Un monumentaux victimes de Courrières.
La commune de Sallaumines, qui fut particuliè-

rement énrouvée par la catastrophe de Courrières..
puisque 30i de ses habitants y périrent, a inauguré
hier un monument pour honorer les victimes de
l'explosion et commémorer leur souvenir. Ce monu-
ment représente un mineur, le torse nu, coiffé de sabarette, assis sur des blocs de pierre et de bois
brisés, maintenant, du bras gauche, un galibot.
Tandis que, penché vers l'enfant, il semble regarder
fixementle visage convulsé du petit, de la main
droite il tend sa gourde pour lui administrer uncordial. Le jeune ouvrier, le corps replié sur lui-_
même, la tête lourdement penchée en arrière, les
yeux clos, est prêt à rendre Fâme.

Au pied du monument, une femme, drapée d'une
longue robe, suit du regard la scène qui. se déroule
au-dessus d'elle.

Une foule nombreuseassistait à cette cérémonie.

Noyées en Seine. Six jeunes gens de Colom-
bes et de Nanterre se trouvaient hier réunis au bal
da pont de Bezons, non loin du barrage de la Ga-
renne, avec deux jeunes filles de Houilles, âgées de
dix-neuf et dix-sept ans, Mlles Jeanne et Rachel
Bietz, lorsque après avoir dansé, ils voulurent pas-
ser dans l'ile Saint-Martin pour faire une prome-nade sur l'eau.

La joyeuse bande sauta dans la barque du pas-
seur et les avirons furent mis en branle; malheu-
reusement le bateau, trop chargé, ne tarda pas à
faire eau. Sur les neuf passagers, trois savaient
nager. Sans hésiter ils se jetèrent à l'eau, mais leur
dévouementfut inutile. La barque coula à quelques
trasses de l'île. Avant que les "nageurs aient pu se
porter a lr;ur secours, les deux jeunes filles avaient
disparu, entraînéespar le courant. Les jeunes gens
qui ne.savaient pas nager se cramponnaientdéses-
pérément aux vêtements de leurs camarades après
quelques minutes d'efforts tous réussirent à gagnerl'îlot. L'un d'eux Georges Tourre, avait perdu con-naissance.

.De tous côtés les promeneurs étaient accourus.Plusieurs plongèrent pour essayer de repécher
Miles Jeanne et Rachel Dietz. Leurs tentatives fu-
rent vaines. Le corps de la première fut enfin re-
trouve et déposa à Ja maison cJcr-g-ardtcn du-iar-

rag-e; celui de la secondea été repêché ce matin.
L'accident s'est produit à 50 mètres environ du

iarrage de Bezons, à l'endroit même où le 12 avril
derniervint se briser le canot automobile des frères
Fredot et où M. Maurice Fredet et une jeune femme
qui l'accompagnaitpérirent.

te- g-eôlier malheureux et le prisonnier
compatissant. 11 y a quelques jours, le gardienD. de la prison de la Santé, faisait part à un dé-
tenu, nommé Cramponneau, de sa situation pré-
caire il avait des charges nombreuses son traite-
ment ne lui permettait pas de faire honneur à ses
affaires d'autre part, il avait contracté quelquesdettes,

Compatissantses ennuis, le détenu écrivit à sa
famille. Un chèque de 500 francs fut envoyé au gar-
dien D. qui toucha cette somme.

Avisé de l'afiaiie, le règlement interdit aux
gardiens de prison de contracter une obligation
d'aucune espèce à l'égard des détenus, M. Payan
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LA MUSIQUE

Revue de l'annéemusicale Les théâtres(suite). Les
reprises d'œuvres déjà connue.?. Le Crépuscule des
Dieux a l'Opéra. La Flûte enchantée à l'Opéra-Co-
mique. Les reprises au théâtre de la Gaîté.
Carmen et Mlle Bréval Moralités diverses de la
saison russe.

Cette saison a vu paraître ou représentersurla scène divers ouvrages célèbres, dont les re-présentations n'ont pas été moins intéressan-
tes pour la musique que celles des ouvrages
nouveaux. Le Crépuscule des Dieux, illustre
dans l'univers, et déjà entendu à Paris il y asix ou sept ans, n'était, plus inconnu qu'à l'0-
péra, il occupe désormais dans le répertoire le
rang qu'il aurait dû prendredepuis longtemps.
L'attrait. de la curiosité ne s'attachait d'ailleurs
pas tant à l'ouvrage lui-même, qui ne saurait
plus guère être un objet de discussionet de
controverse, qu'à son interprétation, qui a per-mis de voir comment l'Académie nationale de
musique, soumise à une direction nouvelle,
peut aujourd'hui comprendre et exprimer unegrande conception poétique et musicale. Cette
interprétation a paru toute différente,dans sonprincipe et ses réalisations, des interprétations
antérieures des autres drames wagnériens.
Celles-ci n'ont le plus souvent valu que par la
valeur individuellede quelquesgrands artistes,
qui tenaient les principaux rôles. Mais faute
d'un chef, elles n'avaient ordinairement que
peu d'cnsemble et d'unité; l'orchestre, faible-
ment et médiocrement dirigé, manquait à sondevoir de principal interprète au lieu d'être
lo centre de l'œuvre, la source d'où la vie
musicale jaillit et se répand dans le dra-
me entier, il était réduit à une fonction ac-cessoire et subalterne. Dans, le Crépuscule
au contraire, l'exécution vocale a été assezéloignée de la perfection; mais un esprit
d'unité a commandé à l'interprétation l'or-
chestre a pris sa place et l'a occupée pleine-
ment. Et pour une telle musique, un bon or-chestre avec des chanteurs médiocres vaut
mieux qu'un orchestre médiocre avec de bons
chanteurs. Si l'orchestre accomplit toute satâche, l'œuvre subsiste malgré la faiblesse indi-
viduelle d'unGunlherou d'une Waltraute; mais
ai l'orchestre est inférieur à son office, l'excel-
lence de Siegfried ou de Hagen n'importe guè-
re c'est l'œuvre elle-même qui sedissoutet dis-
paraît. Aux représentations du Crépuscule, l'or-
chestre a accompli sa tâche le musicien quihn commandait, intimement familier avec l'art
wagnérien,a su réunir dans une pensée d'en-
semble toutes les forces musicales qu'il diri-
geait, attribuer aux détails leur valeur et leur
proportionexactes, et les subordonner à la con-ception générale. L'équilibre des diverses par-ties de l'orchestre, l'importance relative des
thèmes, le juste rapport des sonorités instru-
mentales entre elles et avec le chant, l'ordon-
nance et la progression données à tes immen- 1

ses morceauxde symehonie -que sont les actes 1

directeurde îa prison de la Santé, ouvrit une en-
quête et exigea les explications du gardienD. qui
du teste ne lit aucune difficulté pour reconnaître
qu'il avait reçu de Cramponneau une somme de
500 francs, somme qu'il a promis, du reste, de rem-bourser dès qu'il serait en mesure de pouvoir le
faire.

Nouscroyons savoir que le gardien D. a donne
sa démission, qui sera très probablementacceptée
par l'administrationpénitentiaire.

Les vols dans les gai*es. Les vols dans les
gatvs continuent. Depuis plusieurs jours le commis-
sariat spécial de la gare de Lyon recevait de nom-brtsusesplaintesdevoyageursdont les valises avaient
été volées. D'accord entre le commissaire spécial et
l'officier de paix du 11» arrondissement,une surveil-
lance active fut exercée dans les salles d'attente,surles quais et aux alentours de la gare.

Entre temps, un des agents préposés à cette sur-veillance apprit qu'un négociant du quartier avait
été prié à plusieurs reprises d'ouvrir des valises
dont les porteurs prétendaientavoir perdu les clefs.
C'est de ce côté que l'onaigaillalesrecherches; et au
momentoù un individu qui était filé arrivait chez ce
commerçant pour faire ouvrir une valise, le sous-brigadier, Caron, aidé de plusieursagents, l'arrêta.
C'est un certain FerdinandPietrotti, à^é de trente-
deux ans, qui n'essaya pas d'ailleursde nier le genrede trafic auquel il se livrait. Toutefois, il a refusé
d'indiquer son domicile et de dénoncer ses com-plices. On est sur la piste dp ces derniers,et il appa-raît qu'on se trouve en présence d'une véritable
bande de voleurs parfaitementorganisée.

Un mécanicienqui devient fou soi1sa ma-chine. Les voyageurs qui avaient pris le train
hier, à deux heures vingt-trois, à Argenteuilpour
Colombes et Bois-Colombes,ne furent pas peu sur-pris lorsqu'ils s'aperçurent que le train, au lieu de
stopper, filait droit sur Paris. Ils furent encore plus
stupéfaits lorsque le train, qui brûlait ses étapes,
s'arrêta entre les gares de Clichy-Levallois et 'des
Batignolles.

C'était le mécanicien qui atteint subitement
d'aliénation mentale ou frappé d'un coup de soleil,
se livrait à ces fantaisies.

Le conducteur demanda au dépôt voisin des ma-chines d'envoyer un autre mécanicien mais le
malheureuxne voulait pas descendre de sa locomo-
tive et céder sa place. Il fallut que le chef du dépôt
intervînt et prît lui-même la direction du train ensouffrance.

Un fratricide à Saint-M&ndè'. Louis Ma-
caigne, âgé de dix-neuf ans, apprenti teinturier à
Vincennes et demeurantà Saint-Mandé, 81, rue de
Paris, a été, hier soir, mortellementblessé de deux
balles de revolver à la tête par son frère Arsène,
qui habite à Paris, rue des Boulets, 83. Celui-ci était
venu passer la journée avec son frère. Après plu-
sieurs stationsdans les cafés de la localité'ils enga-gèrent une discussion assez vive. L'amie du plus
jeune d'entre eux était l'objet de la querelle.

Ils en vinrent bientôt aux mains et se prirent à la
gorge. Arsène, réussissantà se dégagerde l'étreinte
de son frère recula de trois pas et tira à bout por-tant deux balles de son revolver sur Louis Macai-
gne, qui roula sur le sol.

Il a été transporté à l'hôpital Saint-Antoine où
l'opération du trépan a été jugée nécessaire.Son
état est très grave-. •

Le meurtrier a pris la fuite.

Ag-i-essioa contre nn sergent. On nousécrit de Nancy
Le sergent Girsch, du 2Ge d'infanterie, qui fit arrêter

récemment l'espion allemand Paumy, à Arnaville,ren-trait cette nuit au quartier, vers deu-c heures, lors-
qu'un repris de justice, nommé Didillon, le frappa
d'un coup de couteau qui lui perforale poumon gauche.

L'état du sergent Girsch. est très grave.Le meurtrier
a été arrêté. On croit aune vengeance.

Accident d'automobile. Notre correspon-dant particulier de Valence-sur-Rhône nous télégra-
phie

Un grave accident d'automobile s'estproduit,hier
soir. à sept heures, sur la routedeChâtillonà Saint-
Jean, près do Genissieux. Une automobile conduite
par M. Dorey, notaire à Saint-Marcellin, et sur
laquelle se trouvaient Mme et Mlle Dorey,une jeune
institutrice anglaise et le chauffeur, Henri Soulier,
a fait panache par suite de l'éclatement d'un pneu.
Mi Dorey, ainsi que sa femme et l'institutrice, ont
été retires de dessous la machine dans un état la-
mentable et transportés dans une voiture d'ambu-
lance à l'hospice de Romans. Mlle Dorey et le chauf-
feur sont blessés légèrement.

La mort d'une chanteuse. On écrit de Mar-
seille

Une artiste lyrique, Henriette Meunier, connue
sous le nom de Yenne d'Aigle, âgée de vingt-cinq
ans, qui était arrivée à Marseille le 4 juillet dernier,
a été tuée dans un hôtel du cours Beizunce par un
garçon de café nommé Louis Glèze, âgé de vingt-
huit ans, originaire du départementdu Gard.

L'artiste venait d'arriver de l'Amérique du Sud.
Elle avait avec son meurtrier des relations depuis
environ trois ans.

C'est à la suite d'une violente scène de jalousie et
d'intérêt que Louis Glèze a tiré un coup de revolver
sur la malheureuse femme, qui a été tuée sur le
coup.

Le meurtrier a été arrêté.

INFORMATIONS DIVERSES
--Nous avons reçu pour les Colonies de vacances, de

F. Kleinberger, 100 fr.; P. C, 10 fr.; M. Chenou, à
Poitiers, 20 fr.; E. A. A., 10 fr. Ensemble: 140 fr., que
nous envoyons à Mme Frank-Puaux, présidente de
l'œuvre, 41, boulevard Raspail.

A la Mer de Glace en automobile. Une dépêche
nous annonçait hier que M. Fawcett avait atteint la
mer de Glace avec une automobile de Dion-Bouton,
Complétons aujourd'hui cette dépêche. La voiture de
M. Fawcett était munie de pneus Michelin. Tous les
automobilistesl'avaient d'ailleurs deviné, car ils sa-
vent bien .que seuls les pneus de cette marque fran-
çaise sont capables d'une telle endurance.

et les scènes de Richard Wagner, ces qualités
étaientjusqu'ici choses inhabituelles aux repré-
sentations wagnériennes des théâtres de
France. Un tel ensemble n'a pas encore été
réalisé à l'Opéra; hors de l'Opéra, il n'a été
réalisé que deux fois, lorsque Lamoureux nous
donna, il a vingt ans, un admirable Lokengrin,
et il y a dix ans un admirable Tristan. Il faut
observer qu'en ces deux occasions, comme en
celle du Crépuscule, le chef d'orchestre était en
même temps directeur et maître absolu de
l'exécution entière. On peut trouver là une
preuve, s'il en est besoin, que la condition
d'une bonne représentation wagnérienne, c'est
qu'un mêmeesprit commande à toutes les par-
ties de l'interprétation musicale et leur im-*
pose l'unité. C'est grand dommage que
toutes les représentations de l'Opéra ne res-
semblentpas à celles du Crépuscule des Dieux,
et que l'Opéra ne soit pas dirigé comme l'a été
le Crépuscule. Mais c'est là une autre affaire
celle de l'Opéra et de sa situation. Elle appelle
quantité d'observations, et exige une place à
part. Je vous en entretiendrai un jour de
loisir.

L'Opéra-Comiqueaussi a mis à la scène une
œuvre glorieuse c'est la Flûte enchantée, que
depuis plus de quinze ans on n'avait pas enten-
due à Paris. Je vous ai parlé de cette représen-
tation il y a trop peu de temps, et avec
trop de détails, pour recommencer à le
faire aujourd'hui. On y a pu voir dans
toute son évidence l'extrême difficulté que
nous avons aujourd'hui à interpréter la mu-
sique de Mozart comme elle doit être in-
terprétée, à lui restituerson style véritable et
sa juste expression, à retrouverle goût et le
sentiment qui lui conviennent,à lui donner à la
fois sa simplicitéet sa subtilité, sa pureté et sa
chaleur, sa légèreté et sa noblesse. Difficulté
beaucoup plus grande que n'est celle d'une
bonne exécution de la musique de Wagner.
L'artwagnérien est tout près de nous; il vit en
nous il a été l'un des éléments essentiels de la
formation de notre sensibilité musicale. Nos
chanteurs, nos musiciens sont familiers aveclui; et nous avons tous, vivant dans notre mé-
moire, le souvenir de quelques interprétations
admirables, dirigées par l'un ou l'autre des
grands chefs d'orchestre qui furent les amis
et les disciples ae wagner et les confidents
de sa pensée. Nous n'avons rien de tel pourMozart. Aucune tradition assurée ne sub-
siste il faut s'en remettreà la justesse et à
la pénétration du sens de chacun. Et ce sensest bien souvent faux, plus souvent encoreinexistant. Nos interprètes ne sentent pas Mo-
zart ils jouent les notes écrites, sans voir audelà des notes l'esprit ou l'émotionqui les ins-
pira. Ils arrivent ainsi à une exécution exacte
selon la lettre, infidèle selon l'esprit; à uneexécution inanimée, d'où tout ce qui fait la vie
d'une œuvre de Mozart est absent. Aucunede
leurs habitudes musicales ne les prépare à in-
terpréter fidèlement la Flûte enchantée; cer-taines de ces habitudes les en empêchent. Le
penchant de plus en plus vif que le pu-blic manifeste pour la musique misérable
de la Jeune-Italie, les représentations de plus
en plus fréquentes, la présence constante aurépertoire des productions médiocres et tri-
viales de M. PuccinJ sont nuisibles au ta-
lent, au goût et au style de nos musiciens.
Une reprise de la Tosca, accueillie avec la plus
grande faveur, a cette année porté à trois le

LECONGRESDE PSYCHOLOGIEDESENEVE1

(Jte noire envoyé spécial)'

Depuis l'ouverture du eongrès, on y fait de la
psychologie religieuse et môme de la théologie ce
furent, dès le premier jour, deux très beaux rap-
ports de M. Harald Hoeffding, professeurà l'univer-
sité de Copenhague, et de M. James H. Leuba, pro-
fesseurà l'université de Bryn-Mawr (Etats-Unis),
sur la psychologie de la religion. D'après M. Harald
Hœfïding, qui parla le premier, être religieux,c'est
s'intéresser au sort des valeurs humaines, le beau,
le bien, le vrai, la vie, au delà des limites bornées
dans lesquelles notre volonté peut travailler à leur
conservationet à leur progrès c'est avoir, par con-
séquent, le sentiment d'une limitationet d'une dé-
pendance par rapport à un ordre de choses plus
vaste que le domaine de nos facultés. Pour M. Leuba,
la religion n'est qu'une des formes revêtues par la
lutte pour la vie, et cette lutte prend ici ce caractère
particulierqu'elle se faitavec l'aidede certaines puis-
sances qui sont d'ordre spirituel. La religion est donc
le moyen découvert par l'homme de vivremieux, plus
sûrement,plus abondamment;c'est une méthode de
vie. Les puissancesspirituellesdont le croyant tire
parti ont un commencement et gardent par la suite
une forme personnelle, mais on peut concevoir les
relationsmorales d'un individu avec des puissances
impersonnelleset l'on aurait finalement des exem^
ples de ces relationschez le bouddhiste, chez le scien-
tiste, voire môme chez le positiviste orthodoxe qui
trouve précisémentdans l'idée et dans le service de
l'humanité ce que les adeptes d'autres religions
cherchent près de leur Dieu. M. Leuba a exposé,
avec beaucoup de chaleur et de clarté, cette concep-
tion de la religion qu'il appelle biologique, et qu'il
oppose, par ce mot, à la conception beaucoup plus
métaphysiquede M. Hceffding. Commeon pouvaits'y
attendre, l'une et l'autre ont provoqué des objections
parmi les nombreuxcongressistes qui s'intéressent
à la psychologie des religions. Dès la première
séance, le docteur Ladame, de Genève le docteur
Bernard Leroy, de Paris; le professeurLutoslawski,
de Varsovie; le docteur Gielecky, de Cracovie les
professeursDubois et Bertrand, de Lyon, le pasteur
Vordrodt, d'Alt-Jessnitz,et M. Meyer,de Stadelhofen,
ont pris la parole pour discuter l'opinion des rappor-
teurs et c'a été, depuis lors, une série de controver-
ses très intéressantesmais vraiment trop abstraites
pour être résumées ici.

Depuis hier on s'occupe, sans préjudice pour la
psychologie religieuse à laquelle on a réservéune
salle, de la psychologie animale, et ce sera l'honneur
de ce sixième congrès de psychologie d'avoir donné
à cette étude une place et une importancequ'on lui
refusait jusqu'ici. Ce fut d'abord M. Lœb, de l'uni-
versité de Berkeley (Californie), qui nous exposa sa
théorie des tropismes.Tout le monde connaît, dans
le monde des biologistes, les beaux travauxde M.
Lœb; c'est.lui qui en 1898, par ses retentissantes
découvertessur la fécondatîon artificielle des œufs
vierges, a bouleversé des doctrines, biologiques qui
étaientacceptées partout jomme des dogmes c'est
lui encore qui en 1888, dans un mémoire que publia.
la revue de Wartbourg, transporta dans la biologie
la notion de tropismequi n'était encore admise qu'en
botanique. On avait remarquéen eflet depuis long-
temps que la tige d'une plante, lorsqu'elle est plus
éclairée d'un côté que de l'autre, s'infléchit toujours
plus ou moins dans la direction de la lumière, et l'on
avait donné le nom d'héliotropisme à cette orienta-
tion. L'explication du fait est simple si l'on veut
bien se souvenir que la lumière ralentit les phé-
nomènes de croissance chez les végétaux; une
tige plus éclairée à droite qu'à gauche se déve-
loppera plus rapidement du côté gauche et s'in-
fléchira par conséquent du côté droit dont les
fibres resteront plus courtes; elle aura l'air de
chercher la lumière, de tendre vers le soleil
en réalité elle obéira, dans l'héliotropisme, à
une loi de pure mécanique et c'est par des lois de
ce genre que s'expliqueront les autres tropismes
des végétaux,c'est-à-direles variétés de leurs mou-
vements et de leurs orientations. La question était
de savoir si on ne pouvait pas expliquer de la même
manière l'orientation et les mouvements des ani-
mauxinférieurs,et c'est cette explication mécaniste
que M. Lœb a cherchée.

Supposez, par exemple, un ver annelé qui rampe
devant vous; si par hypothèse il reçoit de chaque
côté de son corps les mômes excitations lumineuses
ou autres, il exécutera de droite et de gauche les
mômes mouvementset suivra une direction recti-
ligne mais que la lumière vienne frapper le côté
droit plutôt que le côté gauche, les mouvements
seront accélérés ou ralentie du côté droit suivant
l'état chronique de la matièreet le ver rampera for-
cément suivant une ligne courbe. C'est là le photo-
tropisme tel que M. Lœb et ses élèves l'entendent,
et l'on voit tout de suite qu'en étendant l'explication
à toutes les formes du mouvement chez les ani-
maux inférieurs, ils ne tendent à rien de moins
qu'à une théorie méçaniste et physicochimique
de leur activité. M. Georges Bohn, préparateur chef
à la Sorbonne, qui s'est fait depuis quelques années
le disciple éclairé de M. Lœb, et à qui j'emprunte ces
exemples, a développé, dans un mémoire et dans
une conférence, les conceptions qui lui sont chères,
et malgré le caractère très spécial et très tech-
nique de ses explications, il a su se faire applaudir
par son nombreux auditoire. Avec une admirable
clarté il nous a exposé commentun animal soumis
à deux sources d'excitation différentes prendra une

nombre des ouvrages du compositeur italien
qui occupent la scène de l'Opéra-Comique.
Comment veut-on que des violons accoutumés
à écraser l'archet sur la corde, des bois habi-
tués à exagérer et à grossir le son, pour jouer
comme il convient les « mélodies » vulgaires,
gonflées et molles de M. Puccini; comment
veut-on qu'un orchestre enfin familiarisé par
une pratique presque quotidienne avec l'émo-
tion bassement répandue et l'effusion popula-
cière de la Vie de bohème ou de la Tosca,puisse
se retrouveren accord avec la sobriété, la fi-
nesse et la noblesse de Mozart? Pour lui enrestituer l'intelligence et le sentiment, il ne lui
faudrait rien de moins que d'avoir pour chef
un grand artiste cela ne se rencontre pas aisé-
ment. C'est ainsi que le public, par sa prédi-
lection pour de mauvais ouvrages, fait plus
que s^abaisser lui-même il abaisse nos mu-siciens.

Le Théâtre de la Gaîté aussi a fait la re-
prise de plusieurs œuvres les unes emprun-
tées, comme Paul et Virginie et Jeande Nivelle,
à uneépoquede transitionde la musiquefrançai-
se les autres, comme Lucie de Lammermoor,
appartenantà l'opéra italien de 1830, et servant
à montrer, par la comparaisonavec l'opéra ita-
lien d'aujourd'hui, combien celui-ci a dégénéré,
combienil est indigne d'un devancier pourtant
bien faible déjà et bien pauvre de musique. Ces
diverses reprises sont justifiéespar la nécessité
de constituer peu à peu un répertoire il serait
injuste de les reprocher à un théâtre encore
novice,etqui ne pouvait pour ses coups d'essai
représenterdes œuvres trop hautes et trop dif-
ficiles. Mais on doit reconnaître que ces choix
accroissent le répertoire en quantité plutôt
qu'en beauté; d'autre part la Gaîté-Lyrique est
sortie de la période de ses débuts: il est temps
qu'elle songe à tenter de plus belles entrepri-
ses. Aussi faut-il louer son desseinde nous ren-
dre l'an prochain Castor et Pollux, et de don-
ner des représentations â'Armide, qui si leur
réalisation répond à leur conception,ontchance
de nous montrer du chef-d'œuvrede Gluck une
image vraiment vivante et fidèle. Il est vrai que
la Gaîté-Lyrique est un théâtre populaire, et
que par suite on ne doit pas exiger qu'elle con-
sacre tous ses efforts à révéler des ouvrages
inédits ou à ressusciter des ouvrages classi-
ques. Mais on est en droit de demander que
de temps en temps elle fasse preuve de son
attachement à la musique; faute de quoi elle
sera pour la musique comme si elle n'existait
pas. Et elle le doit d'autantplus qu'elle est un
Opéra populaire, lequel a pour objet en quelque
mesure de faire l'éducation du peuple; car
selon une parole mémorable « Nous ne devons
pas suivre le goût du peuple dans ce qu'il a de
bas, maisau contraire l'élever et le purifier. »C'est pourquoi .il est bon que dans son pro-
gramme et son répertoire, entre beaucoup de
Paul et Virginie et de Lucie de Lammermoor,
il y ait parfois une Armide.

Une interprétation d'une nouveauté et d'une
beauté extraordinaires, par laquelle le drame
et la musique reprennent toute leur vie et tout
leur sens, a cette année replacé Carmen dans
son jour véritable, et comme en plein soleil
d'Espagne. Ainsi qu'il arrive aux œuvres et
aux personnages illustres, le caractère de Car-
men a été altéré peu à peu par l'habitude, la
tradition et la routine il a perdu l'énergie et la
netteté de ses traits il a nris un air de mMlesse

directioa intm médiaire aux deux directions vers
lesquelles il est attiré, suivant la loi bien connue du
parallélogrammedes forces telle par exemple la lit-
torine, quientredeux rochers qui agissentsur ellepar
leurs reflets de lumière et leurs taches d'ombrepas-
sera entre les deux masses où elle trouve!ait un abri
et s'ira perdre dans la mer. Il a cité d'autres faits tout
aussi curieux; il s'est efforcé de montrer, contre le
docteurJennings,de Baltimore, et les adversairesde
sa thèse, qu'on ne peut discerner dans les tropismes
aucune trace d'hésitation,d'apprentissage,d'adapta-
tion, c'est-à-direrien qui oblige à admettre chez les
animauxinférieursune volonté ou un choix; vers la
fin, il parlait avec un enthousiasmed'apôtre de l'a-
venir de la théorie des tropismes, et comme tous les
messies, il mettait ses verbes au, futur; il nous an-
nonçait la disparition des dénominations spiritua-
listes « aussi vagues que celles de psychique et de
volontaire »; il voyait reculer de plus en plus de-
vant les conquêtes du mécanisme le domaine de
l'esprit, de l'âme, de la liberté et de la volonté; il
prévoyaitla fin de la métaphysique dont certains
psychologues de la religion célébraient l'éternité
dans la salle voisine; il afib-raaifc sa for inébranla-
ble dans le déterminisme universel.

M. Piéron,maître de conférences à l'Ecoledes hau-
tes études, qui est philosophe en même temps que
biologiste, a commencé par rendre justice aux re-
marquablestravaux de M. Lœb, mais il a ajouté que
M.Bohn lui semble tirer de ses intéressantes re-
cherches des conclusions un peu ambitieuses il a
dit très justementque les termes de volonté et de
liberté ne sont pas synonymes,comme paraît le
penser M. Bohn, qu'on peut parler de volonté, de
choix, de désir, en déterministe et se faire de l'acti-
vité mentale, sans la nier, une conception tout aussi
mécaniste que la théorie des tropismes il a défen-
du la psychologie contre les physiologistes, qui
sous prétexte de simplification, ne tendent à rien de
moins qu'à l'éliminer. Puis M. Raphaël Dubois, de
Lyon, est venu demander ce que l'on gagnait scien-
tifiquement à faire reculer le domaine de l'esprit
puisque aussi bien c'était une réalité qu'on retrou-
vait plus tard et dont il fallait s'occuper; il a mon-
tré qu'on restait fidèle à tous les principes de la
science et en particulierau principe de la continuité
des formes naturelles, en recherchant, aussi loin
que possible, chez les animauxinférieurs,l'embryon
des facultés morales que nous discernons chez les
animauxsupérieurs, et de fait, ce sont deux métho-
des également légitimes qui s'affrontent dans cette
zone animale inférieure dont on ne peut savoir au
juste dans quelle mesure elle relève de la pure mé-
canique ou de la psychologie.

C'est à l'orientation des pigeons voyageurs que la
secondeséance de psychologie animale a été consa-
crée, et c'est M. Thauzièz, professeurau lycée de
Périgueux et président de la Fédération des so-
ciétés colombophiles du Sud-Ouest,qui a amorcé la
discussion par la lecture de son rapport. Il n'a nul-
lement prétendu à renouveler la question et il s'est
borné à reprendre, à titre d'indicatiori seulement, la
vieille théorie du sens magnétiqueexposée pour la
première fois par M. Viguier dans la Revue philoso-
phique, en 1882. SuivantM. Viguier, les pigeons tra-
versent à l'aller les courants magnétiques, électri-
ques, qui circulentautour de la terre et ils les re-
connaissentet les retrouvent au retour, grâce à un
sens magnétiquequi aurait, pour organe les canaux
semi-circulaires de l'oreille i nterne. Nul n'ignore,
d'ailleurs, que cette ingénieuse hypothèse a été
abandonnée pour des raisons théoriques et prati-
ques par la plupart des savants qui se sont occupés
du problèmedepuis 1882. Bethe et Fabre ont mon-
tré que les abeilles étaient indifférentes aux indi-
cations magnétiques, en fixantsur le dos de ces in-
sectes des aiguilles aimantées qui ne les ont nulle-
ment troublées dans leur orientation, et des expé-
riences analogues faites sur les pigeons voyageurs
ont donné les mêmes résultats.

Le docteur Bonnier,. de Paris, dont tout le monde
connaît les travaux sur l'audition, le vertige etA
l'orientation,avait adressé quelques pages au se-
crétaire du congrès -pour défendre la théorie de
l'orientation qu'il a plusieurs fois exposée. « On
conçoit très bien, dit-il, qu'un animal de n'importe
quelle espèce ne puisse exécuter un mouvement ou
le subir, se déplacer- partiellement ou totalement
sans que le sens des attitudes ait à intervenir. »
C'est par un sens des attitudes, qui aurait pour or-
ganes les canaux semi-circulaires, que nous pren-
drions conscience de nos déplacements. « Dans une
promenadepar exemple nous ne songeons pas à
enregistrer dans notre mémoire la série de nos atti-
tudes et de nos déplacements, mais si nous venons à
nous demanderà un moment donné où se trouve,
par rapport à nous, notre point de départ, nous en
avons immédiatementla sensation juste ou fausse.»
La sélection naturelle n'auraiteu qu'à perfectionner
les sensationsde ce genre chez les espèces migra-
trices pour leur donner le sens de l'orientation.

M. Hachet-Souplet, directeurde l'Institut zoologi-
que de Paris, n'accepteni la théorie de MM. Viguier
et Thauzièz ni celle du docteur Bonnier, et dans une
note très intéressante, il a exposé les expériences
nouvelles qui lui permettent de penser, comme il l'a
toujours fait, que les pigeons voyageurs se servent
de la vue pour s'orienter.

Le pigeon, tant qu'il reste dans une zone voisine
de son colombier, se dirigerait manifestement par
les sensations et par des souvenirs visuels quand
il est transporté à de grandes distances, dans des
régions qu'il ne connaît pas, il ne peut plus se ser-
vir des mômes points de repère mais il cherche
dans le lointain une impression totale de « déjà vu »,
de familier, et pour la trouver il décrirait autour de
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et de banalité c'est une grande nouveauté en
effet que de retrouver sous tant de traves-
tissements la conception originale de Méri-
mée et de Bizet, et de ressusciter la vraie
Carmen. C'est ce qu'a fait Mlle Bréval dans
les représentationsqu'ellea données à Monte-
Carlo elle a affranchi Carmen de la « tra-
dition », pour la rejeter violemment dans
la vie. La tentative n'était pas sans audace,puis-
que toutes les cantatrices du monde ont joué ce
rôle; et l'audace était d'autant plus apparente
qu'il y a une différence plus marquée entre la
figure de Carmen et celles de Brunnhilde ou
d'Armide.La réussite a été parfaite ona eu cette
surprise de voir la déesse guerrière changée en
Bohémienne; ou plutôt elle n'a pas semblé
changée elle a été une vraie Bohémienne; elle
a paru retrouversa vraie nature, et en jouant
Carmen, exprimer son être véritable. Elle a
été Bohémienneet Carmen depuis l'entrée sur
la scène jusqu'audénouement, par tous ses ges-
tes, par toutes ses inflexionsde sons, soit dans
le chant, soit dans le « parlé »; pour la première
fois, le « parlé » dans Carmen n'a pas inter-
rompu l'action, mais a participé à l'action et au
drame. On n'a pas trouvé en elle une seule de
ces intonations apprises et répétées avecplusou
moins d'adresse, mais un naturel profond,une
simplicité parfaite, une force continue. Point de
convention, nulle recherche de ces effets de
chant et de théâtre dont les rôles du répertoire
sont aujourd'hui encombrés il est temps qu'on
nous débarrasse de la maladie des effets. Un
art sobre, qui va droit au but; tous les détails
portent, et sont chargés de sens. Une force es-
trême dans cette sobriété un relief âpre et net,
le personnage conséquent à lui-même de tout
point, ayant cette continuité dans le caractère,
cettesuite dans l'action et dans l'expression qui
fait sa vie et sa vérité vrai de geste, d'attitude,
de visage, de costume; donnantla plus intense
impression de réalitéet de passion concentrée.
Cette Carmen, plus librement et plus familière-
ment gitane que toute autre, est en mêmetemps
plus fière et plus noble; ses libertés les plus
débridéesgardent intacte la race et cette grâce
de Bohème qui a quelque chose de si rude et de
si doux à la fois. Et elle exprime, avec une
simplicité et une énergie admirables, « l'esprit
tragique qui est l'essence de l'amour », comme
Nietzsche le disait de l'oeuvrede Mérimée, « non
pas l'amoursentimental, mais l'amour dans ce
qu'il a de spontané, de cynique, de candide, de
mortel »; elle est instinctive, mystérieuse et
inquiétante comme une force de la nature elle
ne dit pas un mot qui ne semble jailli de sa pas-
sion et créé par son être tout entier. C'est d'un
art incomparable à la fois par le naturel et par
la profondeur; interpréterCarmen ainsi, c'est
en vérité la recréer. Vous en pourrez juger l'an
prochain à l'Opéra-Comique. Des circonstances
favorables ont d'ailleurs contribué à faire de ces
représentations de Carmen un spectacle rare.
Les costumes dont Mlle Bréval était vêtue ont
été composés par un grand artiste, qui mieux
que personne, pouvait restituerà Carmen son
aspect véritable, M. Ignacio Zuloaga ils sont
d'un caractèresingulier et frappant,d'uneréalité
saisissante,et d'une merveilleusebeauté de cou-
leurs. M. Raoul Gunsbourga.eu le grand mérite
de discerner ce qu'on devaitattendred'une telle
Carmen,d'apercevoir ce qu'il y avait de nouveau
et d'étrange dans son interprétation;par lamise
en scène dont il l'a entourée et encadrée, par la
liberté qu'il lui a laissée, j>ar la façon dont il a

son point de lâcher de grands cercles concentriques
qui iraient en s'agrandissant jusqu'à ce que l'ani-
mal aperçoive un horizon familier. Cette hypothèse,
que l'auteur défend très habilementpar des raison-
nements et par des faits, a le mérite de ne pas faire
appel à un sens nouveau, et c'est une économie qui
dans l'espèce a son prix.

La question de l'orientationlointaine paraît donc
rester ouverte après les rapports et les notes de
MM. Thauzièz, Bonnier et Hachet-Souplet, et l'on
a pu voir d'ailleurs par la discussion qui s'est éle-
vée entre les zoologistes présents qu'ils ne sont pas
encore sur le point de tomber d'accord.

NECROLOGIE
Nous apprenonsla mortde Mme la baronneJames

de Hirsch de Gereuth, née Zina de Poliakoff, décé-
dée à Evian-les-Bains, le 6 août 1909. La cérémonie
religieuse et l'inhumation auront lieu à Paris, le
mardi- 10 courant, à onsa hetrrea précises, au eimo-tière Montmartre, où l'on se réunira. La famille
prie de considérer le présent avis comme une invi-
tation.

Les obsèques de Mme veuve Hippolyte Heymann,
née Célestine Worms, auront lieu demain mardi à
trois heures et demie. On se réunira à la maison
mortuaire, rue de Lisbonne, 5. L'inhumationse fera
au cimetière Montparnasse. De la part de M. Adrien
Heymann,son fils, et des familles Hirsch, Caen et
Cahen.

Les obsèques de Mme veuve RaphaëlLyon, née
Olivetti, auront lieu mardi. Réunion porte princi-
pale du cimetière Montparnasseà trois heures. De la
part du docteur Gaston Lyon, ancien chef de clini-

que médicale à la faculté, son tils, des familles Fubi-
ni et Lyon.

n ÆZ~SIPOIFLT
Courses de Deauville

Voilà qu'on se plaint déjà du soleil On ne s'abor-
dait qu'avec cerelrain: « La chaleur est accablante
et vraiment d'ailleurs il faisait plutôt chaud, même àl'ombre. L'assistance n'en était pas moins nombreuse
et fort élégante au pesage. L'écurie R. Bally a eu leshonneurs de cette quatrième journée, ses deux repré-
sentants ayant remporté chacun leur course Canti-nier, le prix de la Société d'encouragement, et Justi-nien II le handicap,prix du Chemin de fer, l'un et l'au-tre montés par O'Neil.

Cantiniera battu d'une encolure Lagadec 2e, Diabo-
lic 3°, Mistigriet Mélio II. Pari mutuel :àdix francs,
26 fr.; à cinq francs, 11 fr. 50.

Justinien II a pris six longueurs au départ, filant àtoute allure, et n a jamais été rejoint. Monark a fini 2<>Vénitien 3e. Douze partants. Pari mutuel 40 fr.et 25 fr. 50.
Le prix de Villerville a été gagné par la favoriteIntrépide III, à M. A. Veil-Picard (Halsey), battantAdler 2«, Rosé-Noire 3e et cinq autres poulains de deux

ans. -Pari mutuel 23 fr. 50 et 15 fr. 50.
Le prix de Victot (10,0JO fr., 2,000 m.), a été enlevé

par Vincent, à M. J. Lieux (Houbs),battant Cortado 2«,Proclès 3°, Syphon. et The Farmer. Pari mutuel
85 fr. 50 et 33 fr.

Le cheval de M. Vanderbilt, Sea Sick (Bellhouse),s'est littéralement promené devant Lovelace, Aveu etHérisson qui ont fini dans cet ordre, loin derrière lui,dans le prix de Longchamp (40,000 fr., 3,400 m-.). Le filsdhlf avait une action vraiment impressionnante. Ilétait grand favori et donnait au mutuel 14 fr. 50et 7 francs.
Le prix d'Houlgate est revenu à l'écurie Deutsch (dela Meurthe) avec Boadicée (Ch. Childs), battant facile-ment Imperator III 2e et cinq autres poulains de deux

ans. Pari mutuel 19 fr. et 9 fr. La pouliche victo-rieuse est par Arbacès et Bien Aimée c'est la demi-sœur, du côté paternel, de Justinien II. L. G.

AÉRONAUTIQUE
LA TRAVERSÉE DES ALPES EN SPHÉRIQUE

On télégraphie de Chamonix que le ballon Sirius,piloté par l'aéronaute Spelterini,s'est éle\é hier de-vant le mont Blanc, emportant à son bord le comte deChateaubriand, MM. Otto Dunckel et notre confrèreFrantz Beichel du Figaro. Les tubes d'hydrogène com-primé nécessaires au gonflementavaient été. fournisgracieusement par le comte Zeppelin, qui doit à M.Spelterini sa première ascension.
Le ballon s'est élevé rapidement dans la directiondu mont Blanc,mais à 2,000 mètres un courant du sud-ouest le fit obliquer vers le Brevent, emporté alorsvers le col de Balme, en franchissant. la Mer deglace.
On escomptait l'atterrissage du Sirius nu. delà d'Orsiè-

res, dans, la vallée du Trient. La véritable traverséedu mont Bl.-inc n'est donc pas encore faite.
PREMIÈRE SORTIE DU « PARSEVAL-tlI»On télégraphie de Francfort-sur-le-Meinque le diri-gefible militaire Parseval-IHa effectué, de facon satis-faisante, sa première sortie au-dessus de Francfort.

Après avoir évolué pendant une heure un quart au-dessus de la ville, il a atterri sans incident.
AU CAMP DE CHALONS

HieràSuippes, M. Buirette, maire de la localité, aremis M- Roger Sommer la médaille d'or qui lui aété décernée pour le voyage de Bouy à Suippes etretour.
Dans la soirée M. Sommer continuases expériences.Il fit un vol d'environ un quart d'heure, mais ayantvoulu descendre en vol plané d'une hauteur de trentemètres, son moteur étant arrêté, il fit un atterrissagetrès brutal d'où heureusement il se retira sain et sauf.Son appareil est brisé en partie.

UNE ÉCOLE D'AVIATION EN ITALIE
On télégraphie de Rome que sur l'initiative des minis-tères de la guerre et de l'instruction publique, on pré-

pare en ce moment le règlement ayant pour but lacréation a une école supérieure d'aviation en vue depréparer les civils et les militaires à la construction
et éventuellement à l'amélioration des machines vo-lantes.

L'école, théorique et pratique, sera entretenue auxrais du gouvernement.On annonce d'autre part que les lieutenants Calde-rara et Savoia ont repris hier, au camp de Centocelle,

compris et secondé ses intentions, il l'a aidée à
exprimer ce qui était en elle, et à réaliser la
seule Carmen qui ait paru sur la scène depuis
le temps de la première représentation.

Et nous avons eu la saison russe. Je vous en
ai tant parlé, et il y a si peu de temps, que je
n'ai nulle raison d'y revenir longuement. Vous
savez ce que nous a apporté cette saison. Peu
ou point de musique en tout, Ivan le Terrible
ou la Pskovitaine, œuvre de Rimsky-Korsakof,
fort intéressante dans le détail, mais inférieure,
et d'assez loin, à Boris Godounof. Avec Ivan le
Terrible, rien, rien, et rien des ballets que
leur valeur musicale rend tout au plus di-
gnes de nos Folies-Bergère. Une chorégra-
phie toujours curieuse, et parfois belle, à
laquelle notre art chorégraphique pourrait
certainement demander des leçons qui tout
à la fois a conservé mieux que nous mêmes les
traditions de l'ancien ballet classique français,
et fait intelligemment appel à la danse popu-
laire qui enfin a gardé aux hommes, élément
de force du ballet, un rôle qu'ils ont depuis
longtemps perdu chez nous, et par l'absence de
quoi nos ballets ont une fadeur, une mollesse
et une monotonie excessives. Des décorations
inspirées de principes extrêmement nouveaux
pour nous; décorations qui ne cherchentjamais
à reproduire la réalité en trompe-l'œil, mais
seulement à envelopper lascène et l'actiond'une
atmosphère colorée; décorations sommaires
et primitives, mais qui .forment souvent des
tableaux superbes par le caractère fruste
de leur composition et par l'intensité de
leur coloration; décorations dont nos peintres
trouveraient plus d'une fois profit à s'inspirer.
Cette saison russe a obtenu un grand suc-
cès l'hospitalitéextraordinairementempressée
que nous avons coutume d'accorder aux artis-
tes étrangers, un snobisme habilement sur-
excité par une réclame ingénieuse et sou-tenue, les éléments originaux enfin que
contenaient les spectacles, en ont été les cau-
ses. Mais il ne faudrait pas que nos hôtes
de Russie se fissent illusion. Il a paru dans
un journal de Saint-Pétersbourg une lettre
fort extraordinaire, dont le signataire est un
peintre, auteur de plusieurs des décors que
nous avons vus cette année, auteur aussi du
livret de l'un des ballets que l'on a représentés
devant nous. Les décors étaient fort bons le
livret était fort médiocre. Ce personnage, qui
vient de recevoir chez nous le plus courtoisac-
cueil, a jugé bon de s'exprimer sur la France et
l'art français à peu près de la même façon dont
pourrait user un voyageur à qui le hasard d'un
naufrage aurait imposé un séjour de quelques
semaines dans une peuplade de sauvages, II
parle de l'état de notre art avec un dédain et
une dérision qui n'ont d'égaux que son enthou-
siasme dithyrambique pour l'art russe on re-
trouve là, sous une forme vulgaire et particu-
lièrement aggressive, cette vanité nationale si
souvent insupportable chez les plus grands
écrivains de la Russie, chez un Tolstoï, chez un
Dostoïewsky,vanité dont l'effet ordinaire est
qu'ils ne peuvent prononcer le mot « russe »
sans en avoir plein la bouche, et en être tout
gonflés. M. Benois, puisqu'il faut l'appeler par
son nom, déclare en propres termes que la
France était plongée dans les ténèbres de l'en-
nui, de l'inertie, de l'ignorance, de la barbarie,
mais que maintenant elle est réveillée, grâce
aux rayons éclatants que l'art russe vient

leur entra! riemsnt. Après quelques petits essais, ils
ont accompli sur le biplan quia laissé Wilbur Wright
à Borne, un vol de 37 minutes 20 secondes, en couvrant
28 tours de piste.

LES EXPÉRIENCES DU « ZODIAC »
Le dirigeableZodiac a fait samedi, dans la soirée,

une nouvelle sortie.
1/aéronat a quitté son aérodrome de Srunt-Cyr-

l'Ecole à sept heures dix, piloté par M. Clerget, accom-
pagné du médecin Legnll le Zodiac a passé successi-
vement au-dessus de Versailles, Rncquencourt,puis
faisant une grande boucle, il repartaitvers Rennemou-
lin, Villepreux, pla.nant au-dessus de Bois d'Arcy, puis
de l'étang de Saint-Quentin, et remettait le cap vers
son hangar où il atterrissait à huit heures. L'altitude-
maximumavait été de 450 mètres.

AVIRON
LES CHAMPIONNATSDE, PARIS

En présence d'une assistance nombreuse, la Fédéra-
tion parisienne a fait disputer hier les championnats
de Paris. En voici les résultatsr

Championnat à 4 rameurs. 1. Uowing-Club- de
Paris, 2. Société nautique de la Marne.

Championnat à un rameur, débutants. 1. Motti
(Rowing-Club de Paris), 2. Paul (Cercle nautique de
France, 3. Karm (Société nautique de la Basse-Seine).

Championnatyole de mer à quatre rameurs. l.
nowing-Club de Paris; 2. Société nautique de la Basser
Seine, 3. Cercle nautique de France.

Championnat à un rameur. 1. Delaplane (Société
nautique de la Basse-Seine); 2. Boissière (Société d'en-
couragement).

Coupe Glandaz (quatre rameurs, yole de mer). 1.,
(Société nautique de la Basse-Seine), 2. Rowing Club
de Paris, 2. Cercle nautique de France.

Championnatà deux rameurs de pointe. 1. Cercle
nautique de France, 2. Rowing-Club de Paris.

NATATION
LA TRAVERSÉE DE LYON A LA NAGE

On télégraphiede Lyon que le temps a favoris^cetts
épreuve à laquelleune grande foule assistait. Voici lefr
résultats: 1er Bonnet {Paris), en 1 h. 3 min.; 2° Michel
(Paris), en 1 h. 7 min. 3° Vignand(Lyon), en 1 h. 8miru

Dr G. DUMAS.

DEPÈCHES COMMERCIALES

La Villette, 9 août. Bestiaux. Vente mauvaise,
sur le gros bétail, les veaux et les porcs, lente. sur
les moutons. ;

F a Ame- Ven- 1" 2« 3« Prix extrêmes
"V ° nés dus qté. qté. qté. vîândMiëtlpoidsvit

Bœufs.. 2.846 2.563/» 79 » 66 » 51 » 48a» 82 U 36 à» 54
Vaches 1.013 907i» 79 » 66 « 51 » 48 » 82 1» 3ô » 54
Taurx. 220 1811» 70 » 58 » 46 > 43 » 73 U 31 » 43
Veaux. 1.9.58 1.6641» 90 » 80 » 701» 67 >. 95 >. 42 » 60
MOUIona 18 960116.29111 28'1 18 1 0811 03 1 35 b8 » 76
Porcs.. 4.681| 4.5421» 90|» 85 » '80 1»77 » 93 > 40 » 58

Peaux de mouton selon laine. 2 7a i. 6 50
71 vaches laitières vendues de 490 à 805 francs >'

Arrivages Étrangers 7,319 moutons africains.
Renvois figurantdans les arrivages 62 bœufs," 60 va-

ches, 12taurcaux. 498 moutons.
Réserves vivantes aux abattoirs le 9 août: 690 gros

bétail, 739 veaux, 4,023 moutons.
Bordeaux, 8 août.

Blés. Depuis quelques jours il s'est fait de très
grosses expéditionsen blés des départements du Lot-
et-Garonne et du Gers sur le Nord et l'Est ne la
Frfcice. La culture a pu profiter des hauts prix offerts
pour le disponibleimmédiat et elle n'accepte que diffl-
lement les prix en bnisse offerts par la meunerie. La
demande est à peu près arrêtée maintenant. On cote
24 fr. à 23 75 les 100 kilos rendus les blés du Contre;
18 75 à 18 50 l'hectolitre les blés du rayon.Farines. La tendance est lourde sur notre place.
Farines supérieures du haut pays 33 25; premières
marques 33 fr. les 100 kilos.

Maïs. Tendance plus faible. Maïs roux dispon*.
19 fr.; blanc 20 fr.; Cinquantini 24 50 ies 100 kilos logés.

Avoines. En baisse. Les premiers battages des
avoines d'hiver donnent un bon rendement. Grises du
Poitou 2150 à 21 fr.; Algérie 18 fr. à 17 50 les 100 kilos.

Orges. Les orges se présententen de favorables
conditions et la récolte sera bonne. De pays 19 fr.:
Algérie 18 25 les 100 kilos.

Seigles. Comme pour les orges, les renseigne-
ments sont bons sur l'état de la récolte. On cote 17 50
les 100 kilos.
m~ta~M~~C~=tcnt<t~mœ=~
VIOLETTE HOUBrGANT_~lSiIK?,oH

13ELL-

La pins grande Maison de Vêtementsdu lotieentier j
2,R«e du Pont-Neuf -_P&R}& 1, Placo de Clichy. I

BARNS DE MER
1

1

VOYAGES, SPOR'f~
Alpaga, Toile, Coutil

Envoifranco des Catalogues et d'Échantillons
sur demande.

L Scoies Suc .vrsaÏks~Î~LYON MARSEILLE, A
BORDE.4UX.N6NlES, ANGERS.LILLE, SAINTES.4M~y'?fY;°.ga" i~~âë.

de projetersur elle. M. Benois exagère. Il exa-
gère même lorsqu'il s'agit de la nouveauté la
plus incontestable qu'ils nous aient apportée,
c'est-à-dire la décoration car enfin, s'ils nous
ont montré des décors fort curieux, ils n'ont
rien produit jusqu'ici qui surpasse, pour l'exac-
te adaptation du décor à l'œuvre, pour l'ac-
cord parfait avec le drame et la musique, ce
qu'on a vu à l'Opéra-Comique dans Pelléas et
Mélisande. Et lorsqu'il s'agit d'autre chose,
ses propos sont simplement extravagants.
Il dit par exemple, parlant de notre mu-;
sique « Les meilleurs musiciens français,'
M. Debussy, M. Ravel, M. de Séverac, M.
Dukas, avouent eux-mêmesqu'ils doivent tout
à la musique russe. » II est d'abord permis de-
trouver cette liste des meilleurs musiciens fran-
çais un peu incomplète. Et si même on s'en
tient à elle, il faut bien reconnaître que M«;
Benoïs parle de musiquecomme un aveugle des
couleurs. Que M. Debussy ait été sensible, il y
a quelque vingt ans, à Boris Godounof, à Tha-,
mar,hSadko, il se peut; mais il y a dans l'art
de M. Debussybien autre chose que la super-
ficielle influencede la Russie. M. Ravel n'a subi
cette influence que par l'intermédiaire de M.
Debussy, et dans la même mesure que M.i
Debussy. Le jeune talent de M. de Séverac,
spontané, directement inspiré du sentiment
de la nature, est totalement étranger a la
musique russe. Quant à M. Dukas, attri-
buer à son art les moindres attaches avec
l'art de la Russie, est folie toute pure, et
l'on ne peut qu'en rire; il serait tout aussi;
raisonnable d'affirmer que Gœthe « doit,
tout » à la poésie populaire des Lapons, ou s,
celle des Néo-Zélandais. M. Benoïs se moque;
ou bien ce Sarmates'abuse à la fois sur son pays,
et sur le nôtre. L'art musical russe a possédé
pendant une très courte période, qui déjà est
achevée, des qualités de fraîcheur, d'originalité
et de poésie fort précieuses. Mais il a toujours
été extrêmement étroit, limité, superficiel,ex-
térieur à ce qui est vraiment la musique; il est
entièrement incapable de suffire à une régéné-"
ration la petite influence qu'il a pu avoir dans
le monde touche à sa fin. Et il faudrait éviter'
de lui prêter une importance qu'il n'a pas. Trois
années de suite, des oeuvres russes ont été pro-
duites à Paris. La premièreannée, on nousa fait
entendre delamusiquedeconcert; la deuxième,
Boris Godounof, uniquechef-d'œuvrede la scène
lyrique russe; la troisième, on nous a montré
des décors etdes danseurs. Que reste-t-il encore
à nous révéler? On le cherche en vain. Et l'on
incline à penser qu'il serait sage d'en demeurer'
là. Il faut y prendre garde. Les exhibitions
étrangères usurpentde plus en plus, dans notre
vie musicale, une place qui n'est pas propor-tionnée à lcur valeur. Pour les raisons que j'in-
diquais tout à l'heure, hospitalité, snobisme et
réclame mêlés, le public s'y presse il n'a, p^us
d'attention que pour elles, et dédaigne ou .1^-
glige ce qui naît chez nous, et ce qui est de chef!,
nous. Nous en venons ainsi, de plus en ph's,
avoir une « saison » d'œuvres étrangères et
d'étoiles exotiques comme on en a une à Lon-
dres, une à New-York, c'est-à-dire dans le*'
pays et chez les peuples qui n'ont pas dev'tf
musicale propre. C'est un signe déplc rablfi «i
l'indice le plus sûr d'une décadence dago'f
et du sens artistiçme il est grand temps d«
réagir.

"Pierre Lâia


